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Avant-propos


Gloire à DIEU LE MAITRE SUPREME ! Ces pas de mémoire, je les dédie aux peuples du monde, de mon authentique Afrique, de ma chère Guinée qui fut témoin de ma naissance, de mes enjambées tous azimuts, de mes apprentissages en libre cage, aussi bien dans la pénombre paradisiaque que sur des macadams difficultueux ;


Spécialement à ma famille à tout faire, à la grande famille Bah de Labé, à Assiatou Bah et à son époux.


Pour la petite anecdote, Assiatou Bah, Guinéenne d’origine résidant au Canada, a été à la fois la main invisible et la main forte de ce livre ; c’est elle qui m’a proposé ce projet de mémoire qui vient ouvrir une autre piste non moindre dans la littérature que j’ai fort idolâtrée, et qui a facilité d’ébaucher les premières lignes relatives à la vie de son grand-père El-Hadj Ibrahima Caba Bah. C’est bien cette femme attentive et soucieuse d’immortalisation d’une personne qu’elle considère comme un modèle émérite, qui me légua de sensibles informations basiques relatant le dithyrambique parcours de cet homme grand-paternel.


Lors d’une de nos conversations téléphoniques qui succéda à notre prise de contact, j’ai pu retenir entre autres ces quelques propos d’Assiatou Bah qui avaient non seulement marqué ma sensibilité mais aussi réussi à m’engluer dans ce bel univers de vigueur nécessaire à cette noble cause :


« L’Afrique a perdu assez de personnes âgées — des ressources humaines portant en elles des pages aussi sucrées que salées voire sacrées de son histoire — des pages susceptibles de bien servir la postérité. Dommage !


Il nous faut donc écrire et récrire notre propre récit, nos gloires et nos échecs mot par mot et au cas par cas car nul ne le fera à notre bonne place ! »


Comment ne pas donner raison à cette dame qui dans sa pensée vient emboiter le pas à ce célébrissime Historien pour qui j’ai une estime incommensurable : Joseph Ki-Zerbo ? Pour réveiller les consciences, dans sa gigantesque œuvre ‘’Histoire de l’Afrique noire’’ parue chez Les Éditions Hatier, Ki-Zerbo lance cette interpellation commune aux Africains :


« Cette Histoire, elle sera écrite surtout par des Africains qui auront compris que les gloires comme les misères de l’Afrique, les heurs comme les malheurs, les fastes comme les aspects populaires et quotidiens constituent tout ensemble un terreau substantiel dans lequel des nations nouvelles peuvent et doivent puiser des ressources spirituelles et des raisons de vivre ».


Comble d’interpellation ! Ali Abderrazak Tadjeddine martèle la même pensée :


« Lorsque vous n’écrivez pas votre histoire à votre manière, quelqu’un écrira votre histoire à sa manière. »


Assiatou Bah fut donc la toute première personne à croire à la noblesse de ce projet qui vient réconforter l’immortalisation de son grand-père El-Hadj Ibrahima Caba Bah et accroitre ainsi le nombre de mes gestes en termes de production littéraire.


C’est le lieu de remercier la main sur la conscience le personnage même de cet ouvrage en la personne d’El-Hadj Ibrahima Caba Bah pour tout son temps précieux que je lui ai pris possession de façon circonstancielle, à son troisième âge proche du centenaire et donc symbole de repos, de souvenir et de remémoration. Par maintes reprises je lui ai rendu visite à domicile pour plusieurs jours et de longues heures d’échanges qui n’étaient pas orientées que sur son passé mais quelque part aussi pour réconforter cet autre lien qui venait de s’établir naturellement entre lui, ou plus loin entre toute sa famille et moi.


L’histoire de tout peuple, aussi séculaire qu’eût-elle été, a le devoir de traverser le temps par une réelle transcription qui servirait de boussole aux nouvelles et futures générations sur leur fondement, sur leur racine.


Ne pas penser à, ou ne pas écrire même une poignée de l’histoire, c’est désébouriffer le présent et dubitativiser le futur, car l’histoire, c’est le reflet du conjointement des valeurs antérieures pour tout peuple vivant. Et tout peuple qui de temps à autre jette coup d’œil sur l’histoire, s’affranchirait de naviguer en eaux troubles.


S’il est bien de se rappeler ou de se souvenir de grands hommes qui ont marqué l’histoire de l’humanité par des empreintes spéciales voire indélébiles en les commémorant souvent à titre posthume, il serait cependant plus comblant de les célébrer vivants car comme le soutenait El-Hadj Mamadou Saliou Camara, premier Imam de la grande mosquée Fayçal de Conakry, dans un de ses sermons du vendredi :


« A un patient, mieux vaut offrir un seul pain


Qu’à ses obsèques, d’en donner plus de vingt. »


Ressusciter le glorieux passé de l’être humain présent ne doit être scellé au conditionnel car l’on ne sait ce que nous réserve le futur. Cette flamme de chanter le vivant de certains Hommes, je l’ai ressentie et manifestée plutôt dans mon deuxième fablier ‘’Éclat de souffrance’’ publié en 2021 chez Les Éditions L’Harmattan Sénégal :


« Si saluer à titre posthume est grand honneur


Bénir l’excellence vivante fait bonheur. »


Le passé placé dignement dans un livre s’avère la bibliothèque archivistique garantie du présent.


Le présent, c’est la chute libre du futur.


Le futur, c’est le temps d’ombre qui flâne dans tous les sens et dans tous les airs.


Le futur, c’est le fœtus qui gesticule dans l’abdomen de la mère — c’est l’innocence des lallations des bébés allongés et jouant les pieds dans l’air.


Le futur murmure dans le vif coassement des inlassables grenouilles transgressant la douce accalmie de la nature ; il s’enchante dans le strident chant de la cigale perchée sur le branchillon d’un arbre tel le bébé kangourou dans la poche de sa mère.


Chaque peuple, chaque famille à la base laissent derrière eux et au fil du temps, un intarissable océan de faits historiques dans lequel la jeunesse dans sa succession générationnelle a l’impétuosité d’y plonger très souvent pour tirer du nectar, se rafraîchir et se libérer des chaines spirituelles de toute cette polymorphe et engluante mondialisation et qui l’enverrait à se passer de cette asphyxiante nouveauté souvent travestie — de toute cette escapade qui dans l’ensemble paralyse son mental en la dérobant ses précieuses valeurs originelles destinées cependant à être choyées avec minutie et jalousie.


De redoutables armes de combat pour abattre d’un unique coup fatal toute entrave au don de soi quant à l’heureux aboutissement de cet autre geste qui est mien, j’en ai possédées davantage à travers les belles lignes de Joseph Ki-Zerbo dans sa même œuvre citée plutôt :


« L’histoire est une science humaine qui est à la recherche d’un certain degré de certitude dite morale ou de probabilité qui lui permet de restituer et d’expliquer le passé de l’homme. »


Un peuple orphelin d’histoire n’est pas moins qu’un homme errant dans la nature sans boussole et sans but après avoir renié son sang, ses racines, bref toutes ses valeurs originellement originales sans raison fondée.


Si ailleurs, à plusieurs endroits le passé lointain est souvent enfoui dans les livres les plus séculaires mais aptes à rajeunir pour toujours faire l’objet de la traversée du temps, en Afrique au contraire, il est l’apanage spécifique de la troisième classe d’âge : la vieillesse. Cette vieillesse, témoin du passé, a le monopole des cicatrices de plusieurs générations.


Aux épris des lettres vivantes, aux passionnés des archives glorieuses, des vertus historiques et légendaires, des dimensions générationnelles de l’Afrique, il y va de soi d’approcher avant qu’il ne se fasse tard, quelques personnes âgées qui encore gardent sur leur vêtement la senteur, et dans leur tête la lumière du beau vieux-temps où le respect restait le fondement de tout lien ; un temps où le civisme et le patriotisme primaient tout ; où les cordes germaine, consanguine et utérine se faisaient invulnérables ; où l’amitié misait sur la sincérité ; où la compassion se confessait en passion ; où l’hospitalité et l’auspice étaient généraux ; où la mort s’envolait loin de toute banalisation ; où le cousinage à plaisanterie demeurait la plus puissante arme de résolution de quelques conflits, j’en passe et des meilleurs.


Il nous faut donc écrire davantage afin qu’ensemble nous puissions élever très haut le flambeau qui éclairera la postérité de notre lignée pour le bien-être de l’humanité. Pour la rédaction des pages de notre histoire, chaque citoyen ne peut écrire qu’un seul et unique mot. C’est autant dire que nos efforts sont complémentaires et interdépendants.


Heureux, demeuré-je toutes les fois que je réalise être en train de restituer à l’humanité une part importante de son histoire à travers les lignes du récit de ses hommes.


Je suis persuadé qu’en revisitant le passé de ce grand-paternel El-Hadj Ibrahima BAH, j’en fait autant pour chacun de nous. Car en nous vivent les autres, et vice-versa. Fernant BRAUDEL dans la préface de ‘’Histoire de l’Afrique noire’’ de Ki-Zerbo, nous confiait : « L’histoire c’est l’homme, toujours l’homme, et ses admirables efforts. L’histoire du continent africain, si elle est sincère et droite, ne peut que déboucher sur tous les hommes à la fois, sur tous les peuples à la fois, sur le monde entier. »


C’est bien la raison qui m’a transporté avec enjouement dans la capitale du Fouta Djallon, précisément dans la cité de Karamoko Alfa appelée Labé de nos jours.


Si mettre à contribution certaines personnalités dans la littérature requiert de gigantesques sacrifices se soldant par un espoir parfois désenchanté, d’autres célébrités en font tout sauf de la mer à boire car réalisant simplement tout le pesant d’or qu’apporterait chaque livre naissant dans un monde mourant. Pour un seul instant elles n’hésiteraient donc d’y mettre leur touche particulière pour que les lignes, comme le soleil au zénith, brillent précieusement de mille couleurs, imprégnant l’auteur d’un parfum de joie ineffable. C’est bien le cas de mon préfacier qui demeure sans l’ombre d’un doute, un grand homme de la plume servant de fil d’Ariane et de Fly-over entre les différentes générations d’écrivains Africains de la période de l’indépendance à nos jours. C’est un homme qui a à jamais su garder la tête froide dans ce domaine d’activité. Cet homme doué d’un intellect rarissime pour son intertextualité de classe, un des plus célèbres de la littérature francophone de ces dernières décennies, ne saurait être autre que Tierno Monénembo à qui je dis jovialement ‘’Merci’’ pour toute cette lumière qu’il ne se lasse d’apporter au monde littéraire, et d’avoir accepté :


De tenir ce lumineux flambeau


Par des mots sur un flanc beau


Car parler d’un glorieux passé


À ma pensée n’est pas assez.


Partout où se porte ce pavé de ‘’ABC et Tierno’’


Je dois gratitude aussitôt à Monénembo


À la parfumée plume lauréate du Renaudot


Et au papier de mots démolissant des maux.


Tierno me fut un des plus infinis mystères


Et ce, de mes études secondaires à celles universitaires


Monénembo dans tous ses sublimes mondes austères
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